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1 Une nouvelle aventure
			

			La deuxième semaine de
				juillet me réservait bien des surprises, et de toutes les sortes : de
				belles, de mystérieuses et, enfin, de terribles surprises.

			Dont l’une qui me brisa le cœur.

			Tout commença pour le mieux avec la découverte de mon petit neveu, même
				s’il resta à dormir dans les bras de ma sœur pendant les quatre jours que dura ma
				visite, ne s’éveillant que pour manger. Un jour, il me regarda de ses grands yeux
				bleu sombre avec une telle gravité que je crus qu’il tentait de lire dans mes
				pensées. Comment interpréta-t-il un tel fatras de ronces, je me le demande, car le
				petit Jimmy n’avait alors que onze jours.

			Maman décida de prolonger de deux semaines son séjour à Owl Park afin
				d’aider ma sœur Marjorie dans son nouveau rôle de mère pendant, que de mon côté, je
				partirais poursuivre mes aventures, lesquelles commencèrent par un voyage en
				automobile – le premier de ma vie ! Un peu plus excitant, je dois dire,
				que de regarder un bébé dormir… James, le mari de Marjorie, avait acheté une Peugeot
				flambant neuve quelques semaines avant la naissance de son fils. Ce jour-là, il
				allait pouvoir s’entraîner à conduire en m’emmenant à Lyme Regis, au bord de la
				mer.

			– La journée s’annonce belle et nous n’avons pas plus d’une
				cinquantaine de kilomètres à faire, dit James à maman. Cela ne devrait pas prendre
				plus d’une heure. Si le train d’Hector est à l’heure, je serai revenu pour le
				thé.

			Nous devions nous arrêter en chemin à la gare d’Axminster, pour chercher
				mon meilleur ami, et parcourir ensuite les derniers huit kilomètres.

			Une fois assise dans l’automobile, j’observai les mystérieux cadrans sur ce
				que James appelait le « tableau de bord », juste au-dessus de mes genoux.
				Ces aiguilles, situées à côté du volant, indiquaient la jauge du carburant et la
				vitesse à laquelle nous roulions. Le panneau de bois servait à atténuer le
				rugissement du moteur et nous protégeait des éclaboussures d’essence.

			Ouvrant un compartiment sous son siège, James en sortit une carte et une
				paire d’élégants gants en cuir.

			– Avec cette chaleur, le bois du volant chauffe et transpire,
				m’expliqua-t-il, tout en les boutonnant. Les gants évitent de glisser.

			Il me tendit la carte et mit le moteur en marche. Nous fîmes un bond en
				arrière, puis il exécuta toute une série de manœuvres afin de franchir les grilles
				du parc.

			– Si tu tiens à ton chapeau, prévint-il, tu ferais bien de l’ôter.
				Sinon le vent se fera un plaisir de l’emporter !

			Je retirai mon couvre-chef et le rangeai dans notre panier de pique-nique
				posé sur la banquette arrière.

			Bientôt, nous filâmes dans la lumière chatoyante de l’après-midi. Je
				laissai échapper un éclat de rire.

			– Oh, James ! m’écriai-je, forçant ma voix à cause du vent.

			Je tapotai le bois verni du tableau de bord pour lui dire :
				« C’est magnifique ! » Son visage rayonnant de fierté me donna une
				idée du petit garçon qu’il avait dû être avant de devenir Lord Grison. Et peut-être
				un aperçu de ce à quoi ressemblerait son fils ?

			– Cette automobile est ce que je possède de plus beau, répondit James,
				criant à moitié. À part ta sœur, bien sûr !

			Je me penchai pour lui donner un coup de coude.

			– Hé ! Pas pendant que je conduis !

			Je retirai ma main prestement et dépliai la carte sur mes genoux. Quelle
				bêtise de ma part que de taquiner un homme aux commandes d’une machine rugissante,
				qui sillonnait la campagne plus vite qu’un cheval au galop !

			– Vous allez rester quatre nuits au camp des Crewe et, vendredi, ta
				grand-mère vous rejoindra pour passer la fin de semaine à l’hôtel de la ville,
				annonça James. Ça ne t’inquiète pas de rester si longtemps loin de
				ta famille ?

			– Comme je serai avec Hector, je ne me fais pas de souci, le
				rassurai-je. Même si je n’ai jamais dormi sous une tente. Cela doit être assez
				étrange. En fait, je suis surtout très curieuse !

			– Tu seras la première des femmes Morton à dormir sous une tente, dit
				James. Ni ta sœur, ni ta mère, ni Grannie Jane n’ont jamais vécu une pareille
				aventure. Ce n’est pas une peccadille ! Si on ajoute à ça que tu vas participer
				à l’exhumation d’un fossile rare, tu pourras t’enorgueillir d’avoir connu une
				expérience scientifique hors du commun !

			– Surtout qu’ils ont découvert une carcasse vraiment
				monumentale ! m’exclamai-je. Les restes d’un animal qui gisait sous terre,
				ignoré de tous, depuis des millénaires…

			– Oui, vous tombez au meilleur moment, acquiesça-t-il. Nous n’avions
				pas imaginé, au départ, que Mrs Blenningham-Crewe ferait une trouvaille aussi
				incroyable. Ce genre d’entreprise repose autant sur des hypothèses que sur la
				chance.

			– Alors, la paléontologie ressemble terriblement au travail de
				détective.

			James me décocha un sourire.

			– C’est ta petite marotte, pas vrai ? Mais là, tu vas avoir
				l’occasion d’exercer ta curiosité sur un sujet un peu plus appétissant qu’un cadavre
				humain… J’ai tout de suite pensé à Hector et à toi lorsqu’il a été question
				d’encourager les jeunes vocations lors de la réunion des administrateurs du
				musée.

			– Cela ne les dérange pas que je sois une fille ?
				demandai-je.

			James se concentra soudain sur la route, mais c’était une simple posture.
				La route était déserte – pas même un mulot en vue.

			– Je dois avouer que ça facilite parfois les choses de s’appeler Lord
				Grison et de faire partie du conseil d’administration. J’ai affirmé que le Muséum
				d’histoire naturelle devait embrasser le XXe siècle et permettre aux filles d’étudier la science. C’est une
				sorte d’expérimentation, vois-tu ? Il faudra que tu fasses bonne
				impression…

			Hum… Bon, je savais faire preuve de bonnes manières quand il le fallait.
				Hector, quant à lui, était aussi révérencieux qu’un pasteur le dimanche.

			– Tu veux dire que je ne dois pas te décevoir, dis-je.

			– Aucun risque, rétorqua-t-il avec sa gentillesse accoutumée. Je suis
				certain que tu seras aussi compétente que les trois garçons. La « Ligue des
				savants en herbe », l’ont appelée les administrateurs. Ils ont même trouvé
				un…

			– … slogan, l’interrompis-je. Tu me l’as déjà dit, je ne l’ai pas
				oublié. « Faire découvrir aux jeunes esprits les mystères de mère
				Nature. » C’est bien ça ?

			Il acquiesça.

			– Le professeur Blenningham-Crewe et sa femme sont assez réputés dans
				le monde des fossiles, ajouta-t-il. J’espère que ce, ce… cette chose, leur ouvrira
				de nouvelles portes. C’est une sorte de lézard qui nage… icky-quelque chose… un nom
				imprononçable.

			– Ichtyosaure, dis-je.

			James nous avait lu la lettre que lui avait envoyée son ami,
				Mr Everett Tobie, qui faisait lui aussi partie de l’équipe présente sur le
				camp.

			– Tu vois ? Tu es naturellement douée !

			– Alors, tu as tout arrangé… qu’Hector et moi fassions partie de la
				Ligue des savants en herbe, que ton vieux camarade de classe soit engagé comme
				photographe, et…

			– Non, non, ça, je n’y suis pour rien, protesta James. Au contraire,
				c’est Everett qui m’a présenté les Blenningham-Crewe. Il est chargé de dessiner des
				croquis des spécimens et de prendre des clichés des fouilles. C’est un vrai
				artiste.

			– Comment a-t-il appris ?

			– Il griffonnait à longueur de journée, même en cours. Des copies de
				toiles de maître, des natures mortes du petit déjeuner… tout ce qui lui tombait sous
				les yeux. Il est né à l’étranger, où son père dirigeait un avant-poste britannique.
				Sa mère était marocaine. Mr Tobie l’avait rencontrée là-bas et s’était étonné
				lui-même en l’épousant. Malheureusement, elle est morte jeune et Everett a été
				envoyé en Angleterre.

			Ce simple détail me le rendit aussitôt sympathique. Mon propre père
				avait rendu l’âme un an et six mois plus tôt. Il ne se passait quasiment pas un jour
				sans que je lui souhaite le bonjour. Je pensais à lui à la moindre occasion – quand
				j’étalais une seconde couche de miel sur ma tartine, que je faisais une addition ou
				que je regardais maman en train de se coiffer. Qu’aurait-il dit s’il m’avait vue à
				bord d’une automobile ? En route pour aller déterrer des fossiles et dormir
				sous une tente avec des inconnus ? Il y avait tant de choses de ma vie qu’il ne
				saurait jamais !

			– Arriverons-nous à l’heure ? demandai-je.

			Mon nez et mes joues me tiraient à cause du soleil et du vent.

			– Largement à l’heure, me rassura James. Si tant est que tu m’amènes à
				bon port, ajouta-t-il en tapotant la carte.

			Jusque-là, je n’avais guère eu l’occasion de lire une carte, mais
				l’exercice m’enchanta. Je me transformai en oiseau. Soudain, le monde s’élargit dans
				toutes les directions, bien plus loin que ce que moi, Agatha Morton, aurais pu en
				voir en tant qu’humaine. Observés du ciel, les lignes et les points imprimés sur le
				papier avaient la clarté de l’évidence. Je dirigeai le conducteur admirablement,
				battant des ailes tandis que mes doigts traçaient les kilomètres sur le papier.

			La gare d’Axminster était un bâtiment en brique au toit très pentu, qui
				ressemblait à une maison en pain d’épices au glaçage dégoulinant. James gara
				l’automobile tout près et nous posâmes un pied à terre. Après avoir été
				secouée par les cahots pendant si longtemps, je ne tenais pas très bien sur mes
				jambes.

			– C’est agréable de ne plus avoir besoin de crier, fit remarquer
				James. J’ai l’impression que tu as rosi, Aggie. Remets ton chapeau pendant que nous
				attendons. Si jamais tu prends des taches de rousseur, ta mère va me tirer les
				oreilles.

			– Dans combien de temps doit arriver le train ?

			James sortit sa montre.

			– Un quart d’heure, je pense. Voyons ce que la cuisinière nous a
				concocté comme pique-nique… Je meurs de soif.

			Ouvrant le panier, il en sortit, soigneusement empaquetés, des bouteilles
				de citronnade et des sandwichs au concombre et à l’aneth du jardin d’Owl Park. J’en
				gardai un pour Hector, car il était toujours affamé.

			– Combien de minutes, maintenant ? demandai-je alors que nous
				rangions les affaires.

			– Nous devrions entendre le sifflet d’un instant à l’autre, me
				répondit James.

			Nous longeâmes le quai, saluant au passage un porteur qui patientait à
				l’ombre.

			– Oh, regarde !

			Sur le mur de la gare, une affiche mettait en scène un chien flanqué d’une
				collerette, dressé sur ses pattes arrière.

			– Il y a un cirque à Lyme Regis cette semaine !

			Nous lûmes la liste des attractions, imprimée en lettres rouge et or.
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				Et bien d’autres surprises
								encore !

			

			Je me raisonnai. Nous étions venus à Lyme Regis avec un objectif ambitieux,
				pas pour assister à un spectacle de cirque. Tout de même… ce serait bien
				amusant !

			Nous entendîmes alors retentir un coup de sifflet. Hector
				arrivait !

			Dans certains romans, on appelle « cheval de fer » la locomotive
				à vapeur. Mais moi, je la vois davantage comme une bête mythique. Les jets de vapeur
				brûlants m’évoquaient la fumée qui s’échappait des nasaux d’un dragon
					furieux. Le sol tremblait à l’approche du train, comme un
					minotaure renversant des arbres. Le crissement assourdissant des roues sur le
					métal ressemblait aux cris de harpies folles de rage.

			La bête s’arrêta dans une secousse et les portes des compartiments
				s’ouvrirent, déversant leur flot de voyageurs. Je cherchai Hector des yeux à travers
				le léger brouillard de vapeur qui flottait encore sur le quai.

			Là ! James s’élançait déjà vers lui. Je m’empressai de le dépasser,
				décidée à être la première.

			– Hector !

			Il était vêtu d’un costume de marin estival bleu clair et portait sa valise
				d’une main, tout en maintenant son canotier de l’autre. Était-ce parce qu’il venait
				de Belgique qu’il paraissait si petit et si différent ? Pas un seul de tous ces
				adultes pressés ne lui accordait la moindre attention. J’étais la seule à savoir
				qu’il possédait une intelligence des plus vives et un cœur capable de l’amitié la
				plus sincère.

			Mon accolade impétueuse – pas très distinguée – lui fit perdre
				l’équilibre, mais il supporta l’assaut avec bonne humeur. James s’empara
				de sa valise et la hissa sur son épaule.

			– As-tu emporté ta torche ? questionnai-je. Et ta loupe ? Ce
				serait très pratique pour observer de vieux os !

			– Oui, et oui, répondit Hector. Et le pasteur me prête ses jumelles.
				Je suis équipé pour l’observation de près comme de loin.

			Nous pressâmes le pas pour ne pas nous laisser distancer par James.

			– Et maintenant, en voiture ! m’exclamai-je. Attends un peu de
				sentir le moteur vrombir dans tout ton corps !

			Hector s’arrêta, impressionné.

			– Une Peugeot double phaéton, monsieur* ? s’enquit-il. Un modèle sorti en 1903, en début
				d’année ?

			– Tout juste.

			James tapota l’automobile comme si c’était son œuvre. Hector effleura du
				bout des doigts le capot étincelant, que James avait pris soin de lustrer lui-même,
				ne supportant pas de confier la tâche à un domestique.

			– Nous serons un peu tassés à l’arrière avec les bagages, dis-je, mais
				je préfère que nous soyons ensemble, pas toi ? Tu n’imagines pas à quel point
				elle roule vite !

			C’était la première fois qu’il montait dans une automobile, lui aussi.

			– À partir d’aujourd’hui, jurons-nous de ne plus nous quitter,
				ajoutai-je. Plus jamais !

			– Et pouvez-vous me promettre, intervint James en glissant la valise
				d’Hector sous le panier de pique-nique, que cette petite excursion ne débouchera pas
				sur la découverte d’un cadavre ?

			– Je crains qu’il ne soit difficile de tenir cette promesse, dis-je,
				un grand sourire aux lèvres. N’est-ce pas, Hector ?

			Sottement, je pensais aux os d’un reptile géant.

			 				
					* Les mots en
						français dans le texte original sont ici en italique et signalés par un
						astérisque.
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2 Le meilleur des amis
			

			Mr Everett Tobie nous
				avait donné comme consigne de trouver l’église de l’Archange-Saint-Michel dans le
				village de Lyme Regis. Nous roulâmes dans les rues pavées, jetant des regards à
				gauche et à droite, jusqu’à ce qu’un vieil homme poussant une charrette à bras nous
				désigne la bien nommée rue de l’Église – nous étions arrivés ! Après avoir
				garé l’automobile à l’ombre du presbytère, nous découvrîmes que nous nous trouvions
				en surplomb du cimetière. Au-delà des rangées de tombes s’étendait la mer immense.
				Cette région du Dorset était située sur la même côte que ma ville natale dans le
				Devon, le comté voisin, mais l’endroit me parut bien plus sauvage.

			– Regardez comme nous sommes haut au-dessus de l’eau !
				m’écriai-je.

			Je sautai à bas de la banquette arrière et tentai de lisser les plis de ma
				robe en lin. James m’enfonça mon chapeau sur la tête et empoigna nos valises.

			– Everett dit qu’il y a un peu de marche. Cherchez donc un sentier qui
				parte dans cette direction, ordonna-t-il, tendant le doigt vers la haute falaise
				abrupte, aux rochers déchiquetés, qui surplombait une plage en forme de
				croissant.

			– Hello ! Par ici !

			Un homme nu-tête, en bras de chemise, nous faisait de grands signes depuis
				le chemin que nous cherchions.

			– Everett !

			James leva ses deux mains, chacune tenant une valise, et le salua
				maladroitement en retour. Mr Tobie avait d’épais cheveux noirs, un teint
				olivâtre et un sourire aussi lumineux que le soleil de l’après-midi.

			– Everett Tobie, le seul et unique ! s’exclama James.

			L’homme souleva un chapeau imaginaire et salua très bas. James posa nos
				bagages, et les deux amis se donnèrent une accolade en se tapant dans le dos. Hector
				s’inclina selon son élégante manière belge.

			– Ravie de faire votre connaissance, Mr Tobie, dis-je.

			Je m’apprêtais à faire une petite révérence, mais me figeai en le voyant
				secouer la tête.

			– J’apprécie l’attention, m’arrêta-t-il, mais ici, les choses sont
				très informelles, vous verrez. Lord Grison serait horrifié s’il savait !
				Appelez-moi simplement Everett. Et, au camp, tout le monde met la main à la
				pâte. C’est indispensable quand on campe ensemble. Gardez vos bonnes manières pour
				le cuisinier, si vous voulez un conseil…

			C’était un peu inquiétant, mais je compris qu’il plaisantait. Nous le
				suivîmes à travers le petit cimetière – « le chemin le plus court »,
				d’après lui. Je m’attardai devant quelques pierres tombales pour en lire les
				inscriptions. « Ici repose Eliza Wembley, épouse bien-aimée » et
				« Timothy Martyn, à jamais dans nos mémoires », dont le nom était surmonté
				d’un oiseau gravé. Quel meilleur endroit pour flâner ? Ceux qui reposaient ici
				ne méritaient-ils pas quelques instants de considération ? Leur passage sur
				terre – et leur absence – avait laissé si peu de mots…

			– C’est bon signe que vous aimiez les cimetières ! me lança
				Everett. Un paléontologue doit être attiré par le passé sombre et lointain.

			Il fit une pause devant une pierre usée par le temps.

			– Je me permets d’attirer votre attention sur cette tombe…

			« À la mémoire de Joseph Anning, lus-je, mort le 5 juillet 1849,
				à l’âge de 53 ans », suivi de : « Et de trois enfants morts dans le
				premier âge. Et de Mary Anning, sa sœur. » La date de son décès était
				précisée : « 9 mars 1847, à l’âge de 47 ans. »

			– Ça fait beaucoup de monde dans une seule tombe, fis-je
				remarquer.

			– Joseph et sa sœur Mary furent les premiers à découvrir un
				ichtyosaure, expliqua Everett. Les premiers au monde, de ce que
				j’en sais. Elle avait douze ans. Et voilà que, presque cent ans plus tard, nous en
				découvrons un second sur la même plage !

			Hector et moi, qui avions nous aussi douze ans, nous attardâmes devant
				cette stèle historique.

			– Ichtys, me glissa Hector, signifie
				« poisson » en grec. Et sauros, « lézard ».
				C’est de là que vient son nom. Le lézard poisson.

			Everett haussa les sourcils. Premier aperçu de l’intelligence supérieure
				d’Hector !

			– Un savant en herbe ! s’exclama-t-il. Tout cela est très
				prometteur !

			La marche dura bien vingt minutes, mais ni James ni Everett ne se plaignirent de devoir porter nos valises sur une telle
				distance.

			– Une piste relie la route principale au camp, expliqua Everett. Mais
				elle est si défoncée qu’elle est plus adaptée aux charrettes qu’aux automobiles
				élégantes…

			Nous arrivâmes devant un rassemblement de tentes installées dans une petite
				prairie, formant un village miniature qui m’évoqua les croisades et les tournois.
				S’avança alors vers nous une jeune femme aux joues roses et aux cheveux blonds
				laissés libres. C’était Helen, la fille du cuisinier, qui avait été engagée pour
				l’aider et pour nous chaperonner – bien que nous n’ayons nul besoin de l’être,
				cela s’entend.

			– Bonjour !

			Elle salua James de la tête et nous observa, Hector et moi, de ses yeux
				gris chaleureux, visiblement curieuse à notre égard. Helen était ce que Grannie Jane
				aurait qualifié de « joliment potelée », plantureuse, respirant la santé.
				Elle portait sous son tablier une robe fleurie qu’elle avait cousue elle-même, comme
				elle me le confierait plus tard. Hector s’inclina, mais je me contentai d’un
				sourire. On m’avait appris à ne pas faire la révérence devant le personnel.

			– Et voici Arthur, nous présenta Helen en désignant le garçon
				dégingandé qui se cachait derrière elle. Arthur Haystead.

			Il jeta un regard à Hector et tenta de s’incliner devant Lord Grison, mais
				il me fit davantage penser à un coq en train de picorer.

			– Arthur est le troisième membre de la Ligue des savants en herbe,
				expliqua Everett. Il habite en ville, mais il va rester au
				camp avec nous pendant ces deux semaines. Lorsqu’il s’est porté candidat pour
				intégrer l’équipe, il nous a écrit un essai très instructif sur les pierres
				sorcières.

			Les pierres sorcières ? De quoi s’agissait-il ? À ma grande
				honte, je n’en avais jamais entendu parler. Hector et moi avions été invités à
				l’instigation de James, pas pour nos connaissances sur les fossiles.

			– Hector, dit Everett, tu partageras une tente avec Arthur et le
				troisième garçon quand il arrivera, si cela te convient ?

			– Le plaisir est pour moi, mentit mon ami.

			– Oscar Osteda vient d’Amérique, ajouta Everett. Il nous rejoindra
				demain avec son père.

			– Monsieur Arthur, vous montrerez à notre nouvel ami où il doit
				roupiller, entendu ? dit Helen. Vous dormirez avec moi, miss Aggie. Comme vous
				êtes une fille et que vous avez besoin d’être accompagnée, ça va me faire des
				vacances ! Je pourrai dormir plus tard le matin, au lieu d’accompagner mon père
				faire des courses en ville.

			Elle souleva ma valise.

			– Va, Aggie, dit James, me voyant hésiter. Pendant que tu installes
				tes affaires, l’administrateur que je suis va en profiter pour inspecter le
				camp.

			

			La tente des demoiselles, en toile blanche, était de forme circulaire avec
				un toit pointu.

			– Laissez vos bottines ici, indiqua Helen en retirant les siennes. Ça
				évite d’apporter trop de sable et de terre.

			Je l’imitai docilement.

			La tente me parut plus petite une fois à l’intérieur et l’air y était
				suffocant. Le dôme s’élevait haut au-dessus de nos têtes, mais nos lits de camp
				étaient installés à la périphérie et la pente obligeait à se courber en deux.

			– Ne vous inquiétez pas pour la chaleur, me dit Helen en riant. Nous
				passerons très peu de temps ici en journée, et la nuit, la chaleur a la
				gentillesse de rester à l’intérieur. C’est confortable, et nous avons de la chance
				d’être seulement deux. Les garçons, eux, doivent se partager le même espace à
				trois.

			Je m’efforçai de sourire. Je n’avais pas partagé ma chambre depuis que
				Marjorie était partie en pension cinq ans plus tôt, à part avec mon chien Tony. Et
				voilà que j’allais devoir dormir avec une parfaite étrangère !

			– J’ai préparé votre lit, ajouta-t-elle en lissant la couverture vert
				délavé, posée sur un drap retourné et un oreiller mince.

			Deux serviettes pliées étaient disposées au bout du lit.

			– Merci.

			– Le linge a l’air usé, mais il est propre, continua-t-elle. C’est ma
				mère qui est chargée de la blanchisserie. S’il y a une chose que je ne voudrais
				jamais faire, c’est bien lavandière ! Ni cuisinière, d’ailleurs. Mais j’ai déjà
				dix-sept ans, donc si je ne me fiance pas bientôt…

			Elle s’interrompit. Que devais-je choisir, parmi les milliers de façons
				possibles de terminer cette phrase ? Si je ne me fiance pas
					bientôt, je finirai vieille fille avec mes neuf chats. Si je ne me fiance pas
					bientôt, je m’enfuirai pour voir la mer…

			– Avez-vous un soupirant ? chuchotai-je.

			Ce n’était pas une question qu’on posait habituellement à une étrangère,
				mais j’avais l’impression que c’était ce qu’elle attendait de moi… Son visage rosit
				aussi vite que si j’avais laissé tomber du sorbet à la framboise sur un torchon.

			– Oui, mais vous ne devez rien dire, pas un mot. Mon père…

			Elle fit un geste de la main, les yeux écarquillés.

			– Il pense que je l’aiderai jusqu’à ce que j’aie quarante ans et plus
				une seule dent ! Je ne lui parlerai pas de mon Ned tant que ce ne sera pas sûr
				et certain, compris ?

			– Je sais tenir ma langue, la rassurai-je.

			Si je ne me fiance pas bientôt, je vais émincer des oignons
					jusqu’à ce que je perde toutes mes dents.

			Entre les lits se trouvait une petite caisse, qui servait de table pour une
				lanterne, une tasse en aluminium mouchetée et un cahier avec un crayon au bout d’un
				ruban.

			– Est-ce que vous écrivez ? demandai-je.

			Ses joues devinrent plus rouges encore. Elle s’empara du cahier et le fit
				disparaître sous sa couverture pelucheuse.

			– C’est mon journal intime, expliqua-t-elle. Un tas de fadaises, comme
				dirait ma mère, même si jamais de la vie je ne le lui montrerai.

			Je sortis alors mon propre calepin de la poche intérieure que j’avais
				cousue exprès, mais une voix nous interrompit :

			– Helen ? Vous êtes là ?

			C’était l’autre garçon, Arthur Haystead.

			– Lord Grison voudrait dire au revoir à Aggie, annonça Hector.

			– Nous arrivons !

			Helen jaillit hors de la tente et je la suivis en pleine lumière. Arthur et
				Hector formaient un duo plutôt mal assorti : l’un était grand et dégingandé,
				quand l’autre était petit et élégant. Les cheveux blond-roux d’Arthur se dressaient
				comme de l’herbe en été, tandis que ceux d’Hector étaient aussi brillants et plats
				qu’une peinture neuve.

			James et Everett sortaient de la plus grande tente – la tente de travail,
				selon les mots d’Helen.

			– J’ai rencontré vos hôtes, déclara James. Je pense que vous allez
				tirer le plus grand profit de votre séjour…

			– Merci pour ces louanges, milord, lança Everett d’un ton tout sauf
				respectueux.

			James, riant, fit mine de lui donner un soufflet. Son ami fit semblant de
				recevoir un coup puissant et recula de plusieurs pas.

			James se tourna alors vers moi.

			– Tiens-nous au courant, veux-tu ? Raconte-nous comment se passe
				ton séjour. Marjorie et ta mère seront ravies d’avoir de tes nouvelles.

			– Oui, James, je vous écrirai. Et tu n’as pas besoin de me rappeler
				d’être sage et d’obéir aux grandes personnes.

			Il tira sur ma tresse.

			– Alors, je ne te le dis pas, mais fais tout de même bien attention à
				ne pas tomber à l’eau. Veillez l’un sur l’autre. Ta grand-mère arrive vendredi afin
				de profiter de l’air de la mer et je reviendrai te chercher dans deux semaines pour
				que tu puisses admirer encore un peu le plus beau bébé du monde.

			Il me serra dans ses bras et donna à Hector une tape sur l’épaule. Même
				Arthur eut droit à un salut. Puis il s’engagea sur le sentier qui le ramenait à
				l’église et à sa belle automobile. Quand il se retourna pour un dernier signe de la
				main, je pris conscience que j’étais en train de vivre la première minute des quinze
				jours que j’allais passer sans un seul membre de ma famille. Hector me serra la
				main. Lui vivait dans un pays étranger, loin de ses parents et de sa sœur, depuis
				presque un an ! Comment osais-je me plaindre ? Je revisitai en souvenir
				les millions d’heures que nous avions passées ensemble, Hector et moi, depuis qu’il
				était en Angleterre – dont quelques-unes particulièrement éprouvantes. En
				particulier, lorsqu’il s’était égosillé une nuit entière enfermé dans une malle sans
				que personne l’entende*.

			Je lui pressai la main en retour – promesse optimiste qu’il n’aurait
				pas à revivre une telle calamité lors de ces semaines d’été et de ciel bleu.

			 				
					* Voir le tome 2 :
							Crime au manoir d’Owl Park.
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3 Un monde très ancien 
			Tandis qu’Helen partait aider son père à préparer le dîner, Everett demanda à Arthur de nous faire visiter le camp.

			– S’il te plaît, fais-nous faire un tour complet ! lança Hector.

			– Bien sûr, dit Arthur. Je suis arrivé hier, alors je connais les moindres recoins.

			Le tour complet se résuma à une rotation sur lui-même : planté au milieu du cercle de tentes, Arthur nous les désigna une à une en expliquant leur fonction.

			– La plus grande est la tente de travail, mais je ne vais pas vous en montrer l’intérieur maintenant. Ils sont toujours occupés, expliqua-t-il. Jusqu’à la tombée de la nuit.

			Il tendit le doigt vers la suivante.

			– Everett dort dans la plus petite, car il est seul. Celle-ci, c’est la nôtre, et celle-là, celle des filles, mais vous les connaissez déjà. Les Blenningham-Crewe occupent la verte, celle qui se trouve un peu à l’écart.

			Les tentes n’étaient séparées les unes des autres que d’une dizaine de pas et il fallait compter la longueur d’un terrain de cricket entre le campement et la falaise qui surplombait la mer.

			– Ah oui, ajouta Arthur, Nina dit qu’il est inutile de gaspiller sa salive à répéter « Blenningham-Crewe » cinquante fois par jour et que nous devons l’appeler Nina.

			– Et monsieur le professeur* ?

			– Mr B-C, ou simplement B-C. Sa femme l’appelle Howard.

			– C’est gênant, commenta Hector. User d’une telle familiarité envers des inconnus !

			– Nous trouverons le moyen d’éviter de les appeler, dis-je.

			Arthur rit.

			– Et cet auvent près de la haie ? demandai-je.

			– C’est l’atelier, répondit Arthur. Deux hommes de la carrière ont été embauchés pour fabriquer des choses, comme des caisses pour le transport ou des tables pour disposer les échantillons. La tente de la cuisine, c’est l’autre grande…

			Il nous entraîna dans cette direction.

			– Vous allez voir comme c’est bien pensé.

			Helen, penchée au-dessus d’une table à tréteaux, était occupée à trancher une miche de pain.

			– Re-bonjour ! lança-t-elle, un sourire aux lèvres, en agitant son couteau.

			– Everett tient à ce que nous mangions sous cet auvent, qu’il pleuve ou non, expliqua Arthur. Les feux de cuisson sont installés de l’autre côté afin que la fumée ne dérange personne. Il y a une glacière à l’intérieur et ils ont plein de réserves de nourriture et même un billot de boucher.

			À l’enthousiasme vibrant de sa voix, on aurait pu croire qu’il nous faisait visiter les armureries du roi.

			– Est-ce qu’on mange bien ? s’enquit Hector à voix basse.

			Arthur hésita.

			– Disons… qu’on n’a pas faim.

			– Oh, flûte, dit Hector.

			Helen, qui avait troqué son couteau à pain pour un couteau à beurre, s’attaqua à la pile de tartines grossièrement coupées. Par le pan relevé de la tente, on apercevait un homme d’une belle corpulence. Helen nous le désigna d’un signe de tête.

			– Mon père, Mr Malone. Mais tout le monde l’appelle Patate.

			Nous ayant entendus, Patate s’avança pour nous saluer. Je ne pus m’empêcher de penser que son surnom était judicieusement choisi. Il avait la forme bosselée d’une pomme de terre – sa tête, une seconde petite pomme de terre en équilibre précaire sur la première. Des touffes de cheveux, coincées derrière des oreilles rabougries, jaillissaient de sous sa toque de cuisinier. Il nous salua d’un air sombre et retourna sous la tente.

			– Il n’est pas de la meilleure humeur, chuchota Helen, tout en continuant à tartiner le beurre à un rythme régulier. Le ragoût de mouton s’est transformé en simple soupe de haricots, à cause du boucher qui n’est pas passé aujourd’hui.

			Hector laissa échapper un soupir.

			– Je sonnerai la cloche quand le dîner sera prêt, annonça Helen en bâclant les dernières tartines.

			– Et si nous allions faire un brin de toilette ? suggéra Arthur.

			– Oui ! s’exclama Hector. Le voyage me laisse… comment vous dites en anglais… crasseux ?

			Arthur nous entraîna vers une petite cabane en bois installée derrière des arbustes. Sur l’un des côtés se trouvait un énorme réservoir posé sur une plateforme en bois. Un robinet et un abreuvoir l’avaient transformé en bassine avec l’eau courante. Une odeur de terre nous renseigna sur l’usage de la cabane. Hector pâlit.

			– C’est un peu rustique, convint Arthur, mais c’est toujours mieux que de devoir se planquer derrière un arbre.

			Je tournai le robinet et passai les mains sous l’eau. Arthur se précipita pour la couper.

			– Le savon est là, indiqua-t-il. Dans la coupelle en porcelaine. Mais il ne faut pas laisser l’eau couler pendant que tu le fais mousser. Chaque goutte compte. Elle est apportée, fraîche, dans ces fûts sur des charrettes. Mon cousin Gordon les charge à la source, mais il n’est pas là cette semaine. Il est parti en Cornouailles avec papa et maman pour rendre visite à mon grand-père malade.

			– Nous prendrons bien soin de ne pas gaspiller l’eau, promis-je. C’est une installation fort ingénieuse…

			J’espérais qu’il ne remarquerait pas le silence contrit d’Hector tandis qu’il se lavait les mains, puis les secouait pour les sécher, comme je l’avais fait moi-même, en l’absence de serviette.

			– Ici, on appelle ça des latrines, expliqua Arthur. Pour des cabinets extérieurs, ils ne sont pas si mal. Ils ont creusé un trou profond sous la planche.

			Hector ferma les yeux. Je voyais presque son estomac se soulever.

			Sur le chemin du retour, je remarquai que le sentier était bordé de pierres blanches. Luisaient-elles à la lumière de la lune afin d’indiquer le chemin ?

			Everett nous rejoignit à table. Nous n’avions toujours pas rencontré les Blenningham-Crewe.

			– Oscar arrive demain matin, lança Everett à Helen tandis qu’elle disposait fourchettes, cuillères et serviettes. Il faudra donc compter une autre bouche à nourrir.

			– Mais le père ne campera pas avec nous, c’est ça ? s’enquit-elle.

			– Oui, confirma Everett. Mr Alonso Osteda résidera au Royal Lion. Je doute que les millionnaires américains goûtent fort les lits de camp ou les cabinets d’aisance en plein air.

			– Pas seulement les millionnaires, marmonna Hector, qui touillait sa soupe sans porter la cuillère à ses lèvres.

			– Mr Osteda possède une collection d’os de dinosaure remarquable, reprit Everett. Il était ravi d’apprendre que nous avions découvert un ichtyosaure et qu’il pourrait arriver à temps pour assister à l’exhumation. Rien n’a encore été discuté, mais il est toujours bon d’avoir un riche collectionneur parmi ses amis !

			Lorsque nous eûmes fini de dîner, nous empilâmes nos assiettes dans une bassine en aluminium. Laver la vaisselle faisait partie des corvées assignées à Helen.

			– Je vais chercher un tricot de laine et vous retrouve devant la tente de travail, déclara Everett. Les Blenningham-Crewe ne vont pas tarder à s’arrêter, maintenant que la lumière baisse. Nous pourrons les saluer, puis aller regarder le soleil se coucher sur la falaise.

			– Autant que je vous prévienne, chuchota Arthur lorsque Everett se fut éloigné. Peut-être qu’à Torquay, vous avez déjà rencontré des femmes comme Nina, mais ici, elle est… elle détonne, disons. Elle jure et elle insulte les gens. Elle s’habille drôlement. Ma mère pense… hum, elle dit qu’elle ne se comporte pas comme une dame. Elle n’est pas vraiment folle… mais étrange, conclut-il en se frappant la tête. Vous verrez.

			Alors que nous approchions de la tente, nous nous figeâmes en entendant un homme hausser le ton.

			– Que cela te plaise ou non, si tu veux que tes recherches soient publiées, ce sera sous mon nom ! La Société royale…

			– La Société royale, l’interrompit une voix féminine, est aussi guindée et bornée qu’un curé. Si des lâches dans ton genre acceptent leurs règles et que les femmes se soumettent sans protester…

			– Tu risques d’être perçue comme une épine dans leur pied plutôt que comme une scientifique respectable.

			C’était très certainement le professeur Blenningham-Crewe qui parlait à sa femme.

			– Le but de la science, rétorqua-t-elle, est de soulever des interrogations et de questionner les évidences. Ce que je voudrais savoir, c’est : si nous, les femmes, nous sommes de si piètres scientifiques, pourquoi les hommes comme toi tiennent-ils tant à s’attribuer notre travail ?

			Arthur nous fit signe de battre en retraite. Hector et moi reculâmes d’un pas lorsque le rabat de la tente se souleva brusquement. Un homme sortit, le visage rouge de colère.

			– Qui êtes-vous ? nous lança-t-il sèchement. Que faites-vous là, à rôder et à espionner par le trou de la serrure ?

			Nous nous écartâmes pour le laisser passer. Une femme apparut dans l’ouverture – des cheveux auburn clair, des yeux noisette étincelants, un visage pâle.

			– Je ne vois pas de fichue serrure, dit-elle. Entrez, je vous prie. N’ayez pas peur du grand méchant loup. Vous devez être nos savants en herbe ? Je m’appelle Nina.

			Elle était vêtue d’une ample tunique en lin couleur caramel, qui n’avait rien en soi de particulier, sinon qu’elle ressemblait davantage à une chemise de nuit d’homme qu’à une robe de femme. Elle portait par-dessus un gilet en toile aux multiples poches remplies d’outils, qui me parut merveilleusement pratique. Je fixai le bas de son corps un peu plus longtemps que ne l’autorisait la bienséance. Son large pantalon se boutonnait sous les genoux, telle une culotte de pirate. Et elle n’avait ni bas ni même de chaussures ! Elle nous fit entrer dans la tente comme si c’était un sanctuaire et qu’elle était la gardienne de reliques sacrées.

			Deux longues tables basses, installées contre les parois de toile, disparaissaient sous les fragments, débris, cailloux et brisures, dont la taille variait entre celle d’une poignée de porte et celle d’une assiette. À première vue, on avait l’impression de se retrouver face à une collection de gravats. À y regarder de plus près, toutefois, on découvrait qu’un carré blanc avait été peint sur les plus grosses pièces, tandis que les petites comportaient toutes des étiquettes. Quelques lignes soigneusement tracées à l’encre de Chine indiquaient la date et le lieu de la découverte, l’identité du découvreur et le nom de l’espèce à laquelle appartenait le spécimen.

			– Vous trouvez tout cela depuis votre arrivée à Lyme Regis ? s’étonna Hector.

			– Oui, confirma Nina. Tout cela en trois semaines. Même si, à cause d’Izzy, ces ravissantes ammonites et bélemnites se voient tristement délaissées ! Izzy, c’est le surnom que mon mari a donné au fossile géant que j’ai découvert la semaine dernière. Quel choc j’ai eu ! J’en tremble encore ! Rien que sa taille…

			Elle se frappa plusieurs fois la poitrine afin d’imiter un battement de cœur extatique.

			– Nos savants en herbe vont nous aider à rattraper notre retard sur les petits fossiles, suggéra Everett, qui était entré tandis qu’elle parlait. Dès demain, nous les équiperons de lunettes et de marteaux.

			Oh oui ! Nous étions plus qu’impatients de participer !

			– Miss Spinns est-elle rentrée chez elle ? s’enquit-il. Viendrez-vous admirer le soleil couchant avec nous ?

			– Miss Spinns est partie il y a une éternité.

			Nina jeta un regard vers un coin de la table, où étaient disposées une machine à écrire et des enveloppes empilées avec soin.

			– Elle m’a laissé tout un tas de lettres à valider, en bonne secrétaire qu’elle est, je dois les vérifier et les signer. Vous saluerez la mer de ma part.

			

			– En journée, prenez garde aux vipères, nous dit Arthur tandis que nous marchions en direction de la falaise. Elles sont comme nous, elles aiment se dorer au soleil.

			– Des vipères ? couina Hector.

			– Tu sais, ces bêtes longues et grises qui se tortillent, le taquina Arthur.

			Pour Hector, les serpents figuraient très bas sur sa liste des animaux recommandables. Il ramassa un bâton et entreprit de fouetter les herbes folles à chaque pas.

			– La plage disparaît entièrement à marée haute, nous expliqua Everett alors que nous approchions du vide. Environ six heures et douze minutes plus tard, la mer atteint son point le plus bas. Ensuite, elle remonte. Et elle recommence, encore et encore. En ce moment, la marée est descendante.

			Des nuages mauves filaient devant un soleil orange vif, tandis que la mer argentée chatoyait à l’horizon. Elle ne semblait guère fatiguée de ces incessants allers-retours.

			– La plage s’appelle Back Beach, nous appris Arthur en désignant la crique en forme de croissant qui s’étendait à nos pieds.

			– Pas beaucoup de sable, fis-je remarquer bêtement, alors que chacun pouvait s’en rendre compte par lui-même.

			– Surtout des rochers et des galets, c’est vrai, approuva Everett. Elle n’est pas très accueillante, à part bien sûr pour ceux qui cherchent des trésors préhistoriques…

			Arthur était décidé à faire notre éducation.

			– Ces bancs de calcaire se retrouvent sous l’eau la moitié du temps. On appelle ça les hauts-fonds. Lorsque la mer se retire, elle laisse derrière elle d’excellentes flaques d’eau pour pêcher le crabe ou récolter des débris de fossiles.

			– Et vous voyez ce tas de cailloux noirs, juste après ? demanda Everett en désignant un endroit situé à une dizaine de mètres du rivage. C’est Nina qui les a rassemblés afin de signaler l’emplacement d’Izzy. Elle repose là depuis un nombre incalculable d’années…

			Je tentai d’imaginer ce qu’incalculable voulait dire, tout en regardant le très, très vieux soleil descendre dans le très, très vieux ciel.

			– Et là, sur la plage ? s’enquit Hector. Qu’est-ce que c’est, là où la falaise s’écroule ?

			– Ça, c’est un glissement de terrain, répondit Arthur. Le père de mon grand-père vivait ici à l’époque où c’est arrivé. Après plusieurs jours de pluie, des pans entiers de falaise se sont effondrés en plein milieu de la nuit. Des tonnes et des tonnes de terre ont dégringolé sur la plage. Des maisons entières sont ensevelies là-dessous. Et même un pré de moutons !

			– Sans compter une multitude d’os préhistoriques, ajouta Everett. Un glissement de terrain est une vraie bénédiction pour les amateurs de fossiles, il met au jour bien des surprises.

			– C’est une catastrophe climatique, dit Arthur. La marée est gonflée par l’orage. Les vagues fragilisent le pied de la falaise, et boum !.

			Hector frissonna. Pourtant, la scène qui s’offrait à nos yeux était on ne peut plus paisible. De petits paquets d’algues jonchaient le sable humide, qui scintillait tandis que le soleil déclinait lentement sur la mer presque immobile.

			– Ce que vous devez retenir, reprit Everett, c’est que cette plage est entièrement immergée à marée haute, qu’il fasse beau ou pas. Et dites-vous bien que vous ne courrez jamais assez vite pour prendre la Manche de vitesse…
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4 Un nouveau personnage 
entre en scène 
			Lorsque j’ouvris les yeux, la tente baignait dans une lumière étonnante que je n’avais jamais vue.

			La veille, la toile, secouée par la brise légère, m’avait paru rêche et trop proche, et la flamme vacillante de la lanterne posée sur notre table de fortune projetait d’effrayantes ombres. Tandis que je retirais mes habits pour passer ma chemise de nuit, j’avais décidé de considérer Helen comme ma cousine afin de ne pas éprouver de gêne à me montrer en sous-vêtements.

			Mais au matin, la toile blanche illuminée par la lumière de l’aube donnait l’impression d’être à l’intérieur d’un coquillage. Le murmure des vagues était aussi régulier que le flux du sang dans mes veines. Helen dormait toujours. Son souffle léger soulevait une mèche de cheveux tombée sur ses lèvres. Je m’habillai sans bruit, soucieuse de ne pas la réveiller, ravie que ma robe s’agrafe sur le devant plutôt que dans le dos. J’emportai ma brosse à l’extérieur, où j’entrepris de démêler mes cheveux et de les natter, assise sur une grosse touffe d’herbe. Au bout d’un moment, Helen passa devant moi en direction de la tente de la cuisine, mais je restai à observer les sternes et les mouettes plonger en piqué vers la plage, où la marée descendante leur avait laissé de quoi festoyer. Quelle délicieuse façon d’entamer une nouvelle journée !

			– Bonjour*, Aggie.

			Le costume de marin d’Hector était quelque peu froissé. Il avait aplati ses cheveux, mais ses yeux étaient cernés.

			– Hello ! Tu n’as pas bien dormi ?

			– Maudits grillons, dit-il.

			Je n’eus pas le temps de rire qu’il se lança dans la liste de ses déboires.

			– Les grommellements incessants d’Arthur Haystead. Les ronflements du professeur. Même dans la tente voisine, on l’entend parfaitement. Le fracas des vagues contre la falaise. La peur des vipères, qui peuvent se faufiler sous la toile de tente. Et aussi, je suis sûr qu’un ours rôde dans le campement. Une simple toile me sépare d’une mort certaine !

			– Je doute qu’il y ait des ours dans le Dorset, fis-je remarquer. Mais peut-être un blaireau ? Quel dommage que Tony ne soit pas là pour faire fuir les intrus avec ses aboiements ! L’as-tu entendu renifler ?

			Hector frissonna.

			– Je ne sais pas, car ma tête est sous ce qu’ils appellent un oreiller, mais qui n’est qu’une serviette pliée en deux.

			Il se laissa tomber dans l’herbe en poussant un énorme soupir, puis bondit sur ses pieds pour vérifier qu’il n’y avait pas de tache verte sur son postérieur.

			– Mais regarde un peu ! m’exclamai-je en tendant le bras vers le magnifique spectacle qu’offraient le ciel et la mer.

			– Je regarde, marmonna-t-il d’un ton sinistre.

			Sous l’auvent installé à côté de la tente de cuisine, nous trouvâmes Arthur assis à l’une des extrémités de la table. À l’autre bout, deux inconnus se tenaient avachis devant leur bol. Ils portaient des tenues d’ouvrier de couleur sombre, mal ajustées aux épaules. L’un d’eux, doté d’un double menton et les joues brûlées par le soleil, avait posé sa casquette à côté de son mug. L’autre, plus âgé, avait une barbe plus fournie, irrégulière et grisonnante, et des rides profondes autour des yeux.

			– Bonjour à vous, Mr Jarvis, lança Helen au plus jeune. Et à vous, Mr Volkov. Miss Aggie et Mr Hector font partie des savants en herbe, comme Arthur.

			Très occupés à manger leur porridge, ils se contentèrent de hocher la tête en grognant. Lorsque Hector s’inclina à sa manière habituelle, ils le regardèrent, puis se consultèrent du regard, très étonnés.

			À la quantité de tartines beurrées, je vis qu’Helen n’avait pas chômé. Elle avait mis à notre disposition du thé et du lait, mais également du miel pour agrémenter le porridge, les tartines ou même sucrer le thé. Le petit déjeuner était simple et nourrissant. Nous nous servîmes de la bouillie d’avoine dans la grosse marmite et rejoignîmes Arthur. Après une nuit passée à inhaler l’air salé venu du large, j’étais aussi affamée qu’un ours sortant de son hibernation au printemps, qu’un marin après un long voyage en mer, aussi avide qu’un colibri chez un fleuriste.

			Mr Jarvis et Mr Volkov burent encore quelques gorgées de thé, puis enfilèrent des ceintures porte-outils. J’observai avec envie leur tablier en cuir muni de boucles et de poches contenant burins, marteaux et poinçons. Ce serait tout à fait idéal pour transporter un carnet, des crayons et un taille-crayon, ou encore une loupe et une torche pour enquêter dans l’obscurité. Où se portait ma préférence ? Sur une ceinture porte-outils ou un gilet à poches ?

			– Ce sont des gars de l’usine de ciment, de l’autre côté de la ville, nous expliqua Helen quand ils eurent disparu en direction de l’atelier. Pour tailler la pierre, les carriers sont imbattables. Madame les a engagés pour dégager ce fossile qui l’excite tellement, mais ils fabriquent aussi des caisses, des choses comme ça.

			– Bonjour, la compagnie !

			Les cheveux d’Everett étaient mouillés, comme s’il s’était aspergé le visage. Il se versa du thé et se laissa tomber sur le banc à côté de moi.

			Helen débarrassa les assiettes des carriers tandis qu’Arthur se resservait une ration de porridge.

			– Nina a-t-elle déjà déjeuné ? s’enquit Everett. Ou seulement les hommes ?

			– Vous la connaissez, répondit Helen. Elle aime suivre la mer qui se retire, pas à pas, une tasse de thé à la main.

			– Pieds nus, ajouta Everett en riant.

			– Comment peut-elle marcher sur ces galets sans chaussures, ça me dépasse, dit Helen en frissonnant. Et elle plonge les pieds dans cette eau aussi froide que de la glace fondue !

			– Je voulais vous faire découvrir Izzy ce matin, nous annonça Everett, mais la marée basse était trop tôt ! Et de toute façon, nous devons rester au camp pour accueillir nos visiteurs américains.

			– À ce sujet, intervint Helen, je vais passer dans la tente des garçons m’assurer que c’est assez rangé pour notre nouvel invité. Mais ne comptez pas sur moi pour le faire tous les jours, lança-t-elle à l’intention d’Arthur et d’Hector. Vous feriez bien d’apprendre à ranger vos affaires vous-mêmes, sinon que ferez-vous une fois à l’armée, où vous n’aurez ni mère ni épouse ?


OEBPS/font/HoneyScript-Light.ttf


OEBPS/font/MinionPro-SemiboldSubh.otf


OEBPS/image/Aggie4_6.jpg





OEBPS/image/Aggie4-Portraits_9.jpg





OEBPS/font/Hanley-SlimSerif.otf


OEBPS/image/AggieEtoile.png





OEBPS/font/HaloHandletter.otf


OEBPS/font/RumbleBrave.otf


OEBPS/font/Times-Roman.ttc


OEBPS/font/Woolen.otf


OEBPS/font/Historical-FellTypeRoman.otf


OEBPS/image/Aggie4_7.jpg





OEBPS/font/HorleyOldStyleMTStd.otf


OEBPS/font/Journal-Bold.ttf


OEBPS/font/Noteworthy-Light.ttc


OEBPS/font/CheddarGothicRough-Italic.otf


OEBPS/image/Aggie4-Portraits_11.jpg
=
=
n
-
n
]
-
=
®
N
:
L]
=
=
]
|
H
|
]
-
V4






OEBPS/font/CopperplateGothicStd-31BC.otf


OEBPS/image/Aggie4_8.jpg





OEBPS/font/HorleyOldStyleMTStd-Italic.otf


OEBPS/nav.xhtml
  Table

  		 Couverture  

 		Titre

 		Copyright

 		Dédicace

 		Portraits

 		1. Une nouvelle aventure

 		2. Le meilleur des amis

 		3. Un monde très ancien

 		4. Un nouveau personnage entre en scène

 		5. Un visiteur extraordinaire

 		6. Un monstre impressionnant

 		7. Une fabuleuse représentation !

 		8. Un homme qui a peu d’amis

 		9. Une soirée autour du feu

 		10. Une horrible découverte

 		11. Un deuxième indice

 		12. Une suggestion embarrassante

 		13. Une annonce surprenante

 		14. La ronde des suspects

 		15. Un répit bienvenu

 		16. Un témoignage de première main

 		17. Une photographie macabre

 		18. Vue d’en haut

 		19. Les multiples visages d’un journaliste

 		20. Des marques de violence

 		21. Un remplaçant très musclé

 		22. Une compagnie inhabituelle

 		23. Une mission urgente

 		24. Un intermède terrifiant

 		25. Une mauvaise rencontre

 		26. Une signature suspecte

 		27. Départ imminent

 		28. Une explication sordide

 		29. Une fausse accusation

 		30. Une vérité inattendue

 		31. L’heure des adieux

 		32. Quelques derniers détails à régler

 		Épilogue (et fin)

 		Note de l’autrice

 		Sources

 		Remerciements

 		L’autrice

 		l’illustratrice

 		Découvrez les précédentes enquêtes d’Aggie Morton

 		Table

 		Présentation

 		Achevé de numériser

 

   Pagination de l’édition imprimée

 		5

 		5

 		6

 		7

 		8

 		9

 		10

 		11

 		13

 		14

 		15

 		16

 		17

 		18

 		19

 		20

 		21

 		22

 		23

 		24

 		25

 		26

 		27

 		28

 		29

 		30

 		31

 		32

 		33

 		34

 		35

 		36

 		37

 		38

 		39

 		40

 		41

 		42

 		43

 		44

 		45

 		46

 		47

 		48

 		49

 		50

 		51

 		52

 		53

 		54

 		55

 		56

 		57

 		58

 		59

 		60

 		61

 		62

 		63

 		64

 		65

 		66

 		67

 		68

 		69

 		70

 		71

 		72

 		73

 		74

 		75

 		76

 		77

 		78

 		79

 		80

 		81

 		82

 		83

 		84

 		85

 		86

 		87

 		88

 		89

 		90

 		91

 		92

 		93

 		94

 		95

 		96

 		97

 		98

 		99

 		100

 		101

 		102

 		103

 		104

 		105

 		106

 		107

 		108

 		109

 		110

 		111

 		112

 		113

 		114

 		115

 		116

 		117

 		118

 		119

 		120

 		121

 		122

 		123

 		124

 		125

 		126

 		127

 		128

 		129

 		130

 		131

 		132

 		133

 		134

 		135

 		136

 		137

 		138

 		139

 		140

 		141

 		142

 		143

 		144

 		145

 		146

 		147

 		148

 		149

 		150

 		151

 		152

 		153

 		154

 		155

 		156

 		157

 		158

 		159

 		160

 		161

 		162

 		163

 		164

 		165

 		166

 		167

 		168

 		169

 		170

 		171

 		172

 		173

 		174

 		175

 		176

 		177

 		178

 		179

 		180

 		181

 		182

 		183

 		184

 		185

 		186

 		187

 		188

 		189

 		190

 		191

 		192

 		193

 		194

 		195

 		196

 		197

 		198

 		199

 		200

 		201

 		202

 		203

 		204

 		205

 		206

 		207

 		208

 		209

 		210

 		211

 		212

 		213

 		214

 		215

 		216

 		217

 		218

 		219

 		220

 		221

 		222

 		223

 		224

 		225

 		226

 		227

 		228

 		229

 		230

 		231

 		232

 		233

 		234

 		235

 		236

 		237

 		238

 		239

 		240

 		241

 		242

 		243

 		244

 		245

 		246

 		247

 		248

 		249

 		250

 		251

 		252

 		253

 		254

 		255

 		256

 		257

 		258

 		259

 		260

 		261

 		262

 		263

 		264

 		265

 		266

 		267

 		268

 		269

 		270

 		271

 		272

 		273

 		274

 		275

 		276

 		277

 		278

 		279

 		280

 		281

 		282

 		283

 		284

 		285

 		286

 		287

 		288

 		289

 		290

 		291

 		292

 		293

 		294

 		295

 		296

 		297

 		298

 		299

 		300

 		301

 		302

 		303

 		304

 		305

 		306

 		307

 		308

 		309

 		310

 		311

 		312

 		313

 		314

 		315

 		316

 		317

 		318

 		319

 		320

 		321

 		322

 		323

 		324

 		325

 		326

 		327

 		328

 		329

 		330

 		331

 		332

 		333

 		334

 		335

 		336

 		337

 		338

 		339

 		340

 		341

 		342

 		343

 		344

 		345

 		346

 		347

 		348

 		349

 		350

 		351

 		352

 		353

 		354

 		355

 		356

 		357

 		358

 		359

 		360

 		361

 		362

 		363

 		364

 		365

 		366

 		367

 		368

 		369

 		370

 		371

 		372

 		373

 		374

 		375

 		376

 		377

 		378

 		379

 		380

 		381

 		383

 		384

 		385

 		386

 		387

 		388

 		389

 		390

 		391

 		392

 		393

 		394

 		395

 		397

 		399

 		400

 

   Repères

  		 Couverture 

 		 Table 

 

  

OEBPS/font/MinionPro-MediumSubh.otf


OEBPS/image/Aggie4_3.jpg





OEBPS/font/DroidSansMono.ttf


OEBPS/font/Ironmonger-Inlaid.otf


OEBPS/font/OldTimesAmericanW00-Heavy.otf


OEBPS/image/Cover.jpg
~ MARTHE JOCELYN ~

AGGIE JNORTON
AEINE DU MYSTERE

4. Mort
sur la plage

o oW &
[=) PNty 2
°

Illustré par
ISABELLE FoLLATH





OEBPS/image/Aggie4-Portraits_8.jpg





OEBPS/font/Journal.ttf


OEBPS/image/Titre.jpg
AGGIE MORTON

REINE DU MYSTERE





OEBPS/image/Aggie4-Portraits_10.jpg





OEBPS/image/Aggie4_5.png





OEBPS/font/Historical-FellTypeItalic.otf


OEBPS/font/SkullZ.ttf


